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À ma petite sœur, Alexandra, crois toujours en tes rêves et ne laisse personne te décourager.
Je t’aime.
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Tout commence par un coup de baguette !
Et zut, il est 7 h 50 et je suis censée badger à 8 heures. Ceci dit, hors de question de commencer la journée sans mon muffin à la framboise. Ça irait certainement plus vite si la mamie qui bloque la caisse devant moi ne mettait pas trois heures à compter sa monnaie.
— C’est de moi que vous parlez ?
— Quoi ? Mais non, pas du tout !
Je suis pourtant sûre de ne pas avoir prononcé un mot depuis que je suis entrée dans cette boulangerie. Je décide pourtant de m’excuser, il ne faudrait pas qu’une scène me mette encore plus en retard.
— Il n’empêche que vous méritez une leçon, ma petite demoiselle.
Et sur ce, elle se retourne et me donne, non mais j’hallucine, un coup de baguette sur la tête !!!
— Je vous préviens : votre vie est sur le point de changer ! clame-t-elle sous le regard amusé des clients.
Le boulanger se marre, la mamie se dandine vers la sortie et moi j’ai des miettes plein les cheveux. Juste gé-nial ! Je ne sais pas si ma vie est sur le point de changer, mais une chose est sûre : je suis en retard.
Je cours jusqu’à la grande tour de verre des éditions Beast, je badge et me rue vers l’ascenseur, direction le niveau –1 et les archives. À peine arrivée, je dois affronter le regard sévère de Mme Ovar qui tapote avec nervosité le cadran de sa montre. Je ne m’en formalise pas, après tout je suis ici pour un stage de trois mois, non rémunéré et consacré à classer des manuscrits non lus. Ce n’est pas un poste clé dans l’entreprise.
Je me dirige vers le fond de la salle des archives, attrape un carton et en sors un tas de papiers. Comme personne ne me surveille, j’enlève mes chaussures, ouvre le sac contenant le muffin et me plonge dans un roman que personne n’a dû lire. Les heures passent, je suis seule et tranquille. De temps en temps, je repense au coup de baguette de la mamie de ce matin : il y a vraiment des folles partout. Mais au fond, c’est assez drôle. C’est peut-être une fée, version contemporaine ? J’adorerais qu’une fée s’intéresse à moi pour de bon…
Je ne vois pas le temps passer et ne prends conscience de l’heure tardive qu’au moment où Julien passe la tête dans l’encadrement de la porte pour me dire au revoir.
— Salut, Belle, j’y vais. Ça te dit de venir boire un verre avec moi ce soir ?
C’est mon pote de stage. Sa passion, c’est le dessin, mais ici il bosse au service informatique. Dois-je préciser qu’il est plutôt pas mal avec ses cheveux blonds mi-longs et ses yeux bleus ? Si seulement il ne préférait pas les hommes… J’hésite, après tout ça pourrait être sympa de danser et de boire, néanmoins j’ai terriblement envie de finir mon chapitre et je n’ai pas un rond pour sortir.
Je désigne le carton à mes pieds.
— Non pas ce soir, Ju. J’ai encore un peu de taf à finir.
J’attends qu’il referme la porte pour me replonger dans le manuscrit. Je ne comprends pas qu’il n’ait pas été publié, il est chouette ce livre.
DRRRRRRRIIIIIIIING !
C’est quoi ce bruit ? On dirait un téléphone. Mais il est quelle heure ? 19 h 30 ? Zut, je ne devrais pas être là. Je vais m’esquiver en douce. Le téléphone continue de sonner, agressif. Je n’ai pas le droit de répondre. D’ailleurs, Mme Ovar aurait dû le débrancher avant de partir. S’il n’est pas coupé, cela signifie que celui qui appelle sait qu’il y a quelqu’un en bas. La sonnerie persiste, impatiente, ça me rend folle. Je pense encore une fois, c’est idiot, à la vieille dame de ce matin. Et si cet appel devait changer ma vie ?
— Allô ?
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Première rencontre
— Apportez le manuscrit B6139 dans mon bureau ! beugle une voix dans le combiné.
— Euh…mais… je…
Le temps que j’arrive à faire une phrase cohérente, il n’y a plus personne au bout du fil. J’ai une furieuse envie de prendre mes jambes à mon cou, mais je n’ai pas le choix, j’ai décroché, j’assume. Bon, il est où ce manuscrit ? Je me dirige vers l’armoire bleue et attrape le carton des B. Quelques secondes plus tard, je mets la main sur le fameux document. Je me rends compte, avant de quitter la salle, que je n’ai aucune idée de l’identité de la personne qui m’a appelée, ni du numéro de bureau dans lequel je dois me rendre. Je consulte le journal des appels : « bureau de la direction, M. Beast ». BUREAU DE LA DIRECTION !!! Je me précipite en courant vers l’ascenseur. Coup de chance, il est déjà en bas. J’appuie frénétiquement sur le bouton du douzième jusqu’à ce que les portes se referment. Tandis que l’appareil entame sa longue ascension, j’en profite pour jeter un rapide coup d’œil au miroir qui occupe la paroi du fond. Un crayon mâchonné retient mes cheveux auburn en un chignon approximatif dont s’échappent quelques mèches, ma robe pull grise dévoile l’une de mes épaules et… oh non ! C’EST PAS VRAI ! Mes chaussures ! J’ai laissé mes chaussures en bas !
Ding ! « Les portes sont ouvertes » récite une voix mécanique qui me fait sursauter. Qu’est-ce que je fais ? Je redescends chercher mes chaussures ? J’y vais quand même, au risque de passer pour une excentrique ? J’en suis là de mes interrogations lorsque j’entends une voix. L’homme à l’air passablement énervé et je doute qu’il veuille bien attendre que j’ai récupéré mes chaussures.
Let’s go. J’inspire un grand coup et je remonte ma robe pour cacher mon épaule tout en me dirigeant vers le bureau d’où provient la voix menaçante.
— Vous n’êtes qu’une bande d’incapables ! À quoi ça sert que je vous paie si vous n’êtes même pas…
L’homme cesse ses vociférations en me voyant entrer.
— Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? me demande-t-il, visiblement excédé.
Je suis tétanisée. Je n’ai jamais vu un homme aussi grand, aussi massif… aussi furieux. J’ai l’impression d’être une petite souris et qu’il va me dévorer. Ses yeux noirs lancent des éclairs et pourtant, derrière cette colère débordante, j’ai l’impression de voir autre chose. Allez, Belle, ne te laisse pas impressionner !
— Alors ? insiste-t-il, agacé.
Je prends conscience que c’est à moi qu’il s’adresse et qu’il y a également trois autres hommes dans la pièce. Un vieux maigrichon qui doit avoir l’âge de mon grand-père, un petit trapu et un dernier, tapi dans l’ombre. L’homme en colère, sûrement M. Beast si j’en crois le journal des appels, me détaille de la tête aux pieds tandis que je m’avance avec le manuscrit et le dépose sur son bureau.
— Comment voulez-vous qu’on s’en sorte quand même les subalternes sont des va-nu-pieds ? raille-t-il avec un sourire mauvais.
Je pique un fard tandis que les autres fixent mes pieds nus avant de détourner le regard. J’hésite entre lui mettre une gifle ou partir en pleurant : dans les deux cas, ce serait un comportement non professionnel. À l’instant où j’esquisse un pas en arrière, le manuscrit effectue un vol plané avant d’atterrir à mes pieds ; je n’ose me pencher pour le ramasser.
— J’ai rendez-vous dans moins d’une heure avec un potentiel investisseur et j’apprends maintenant que son fils nous a envoyé un manuscrit que personne n’a lu, commence M. Beast.
— Mais nous ne savions pas que… commence le papi.
Il aurait mieux fait de se taire, celui-là !
— C’est votre boulot de savoir, Maurice ! hurle le patron. Je dois tout savoir de nos éventuels investisseurs, surtout lorsque le fils de l’un d’entre eux nous soumet un texte. Comment voulez-vous que je sois crédible quand personne n’est foutu de me dire comment s’appelle le personnage principal de ce maudit bouquin !
Je murmure :
— Paul.
— Quoi ?
Il lève ses yeux noirs vers moi et pose ses mains sur le bureau.
— Qu’est-ce qu’elle vient de dire ?
Et merde ! Pourquoi j’ai ouvert ma bouche, pourquoi je ne me suis pas éclipsée quand personne ne prêtait attention à moi ? C’est plus fort que moi, quand je vois quelqu’un se faire maltraiter, il faut que j’intervienne. Et là, mon papi maigrichon, il était à deux doigts de faire une attaque. De toute façon, je n’ai rien à perdre, je ne suis même pas payée pour mon stage. Je me redresse et fixe le furieux droit dans les yeux :
— La va-nu-pieds dit que le personnage principal s’appelle Paul, qu’il tombe amoureux d’une esthéticienne prénommée Cathy et que son animal de compagnie est un lézard répondant au nom de Marcel.
Je me retiens de rajouter « Na » en tirant la langue.
Dans la pièce, le temps semble s’être arrêté, personne n’ose parler ni même respirer. M. Beast ne dit rien, ce qui, entre nous, est encore plus flippant que quand il crie.
D’un geste de la main, il fait signe à l’homme de l’ombre, sûrement son garde du corps (ou son tueur perso) d’approcher. Il lui glisse quelques mots à l’oreille tout en me désignant vaguement de la main.
Il va me faire assassiner ! J’essaie de ne pas paniquer tandis que l’homme s’avance vers moi. Je jette un regard désespéré à mon papi maigrichon, qui détourne la tête. Vive la solidarité !!! Je sens qu’on m’attrape délicatement le bras et qu’on me guide vers la sortie.
— On y va, mademoiselle, me dit une voix douce.
Il essaie de m’amadouer – et dès que je serai en confiance il va m’étrangler, et jeter mon corps dans les fondations d’un immeuble en construction. Je me retourne et croise durant une nanoseconde le regard de M. Beast. Un regard sombre qui me transperce et qui semble lire en moi comme dans un livre ouvert.
— Mais on va où ?
Ma voix chevrote, j’essaie de cacher la panique qui commence à me gagner.
— On va commencer par aller récupérer vos chaussures, énonce calmement mon futur meurtrier tout en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.
Évidemment, il ne faut pas laisser de traces.
— J’espère que vous n’avez rien de prévu pour ce soir. M. Beast vous emmène dîner.
Quoiiiiiii ????
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Un nom ridicule
— Comment ça, je vais dîner avec M. Beast ???
Je m’étrangle, à moitié soulagée et à moitié terrifiée.
— Relax, tout ira bien, assure-t-il tout en passant la main dans ses cheveux courts.
Mes yeux sont attirés par son poignet autour duquel brille la plus grosse montre que j’aie jamais vue. Je suis sûre qu’en plus de donner l’heure et la date elle fait scanner et imprimante !
Maintenant que j’ai la quasi-certitude qu’il ne va pas m’exécuter, j’observe plus en détail mon mystérieux accompagnateur. Il est grand, plutôt mince, les cheveux châtains coiffés avec du gel, de beaux yeux bleus. Son costume doit sans doute valoir plus cher que mon loyer. Je ne lui donne pas plus de vingt-cinq ans.
— Au fait, je suis Big B, dit-il en me tendant la main.
Un ange passe et là, c’est plus fort que moi : j’éclate de rire. C’est comme si la tension accumulée durant les minutes qui viennent de s’écouler s’évanouissait. Je suis pliée en deux tellement je rigole. Big B, puisqu’il me faut l’appeler ainsi, me regarde avec un air ahuri qui me fait repartir de plus belle. Enfin, entre deux gloussements, je parviens à articuler :
— Excusez-moi. C’est juste qu’il y a cinq minutes j’ai cru que votre patron vous avait demandé de me liquider et de faire disparaître mon corps, et là, j’apprends que je vais dîner avec lui et que vous vous appelez… Big B. Je suis désolée, c’est tellement ridicule…
J’essaie de me mordre les lèvres pour ne pas exploser de rire, mais c’est encore pire. Big B (Non mais franchement… on ne peut pas s’appeler comme ça !!!) semble désemparé et ça n’aide pas à me calmer.
— Vous avez vraiment cru que j’allais vous buter ? s’étonne-t-il.
— Euh… oui.
Je rêve où c’est un petit sourire satisfait que je vois apparaître sur son visage ?
— Cette soirée risque d’être intéressante, conclut-il en sortant de l’ascenseur.
Nous traversons le sous-sol jusqu’aux archives où, au milieu des cartons (non rangés), trônent mes chaussures. Big B les ramasse et me les tend :
— Et vous, c’est comment, votre nom ?
La question qui tue.
— Belle Strange.
C’était à prévoir : là, c’est lui qui se marre.
— Vous vous moquez de moi parce que je m’appelle Big B et vous, c’est Belle ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité !
— Oh ça va ! (Oui, je peux me moquer des autres mais ce n’est pas forcément réciproque.) Moi, je n’ai pas choisi ce nom-là, alors que vous c’est visiblement un surnom. D’ailleurs c’est quoi, votre prénom officiel ? Ça peut pas être pire que Big B, si ?
— Si je vous le dis, je devrai vous tuer ensuite, rétorque-t-il du tac au tac.
Je lève les yeux vers lui, et nous rions ensemble. Je ris tellement que je manque de tomber en arrière, ma chaussure à la main. Il me retient. Nous restons ainsi, face à face, sa main posée au creux de mes reins, pendant ce qui me semble durer des heures, et subitement je ne trouve plus du tout son nom ridicule. J’ose à peine respirer lorsqu’il attrape une de mes mèches et la glisse derrière mon oreille.
— Nous allons finir par être en retard, murmure-t-il.
Je reste sans voix. Soudain son portable se met à sonner, il décroche en s’éloignant, répond trois mots à son interlocuteur et me fait signe de me dépêcher. Je presse le pas pour le rattraper. Il se tourne vers moi et m’explique d’une voix soudain tendue qu’étant la seule à avoir lu le manuscrit (celui qui est tombé dans le bureau), je vais accompagner M. Beast à son repas d’affaires. Mon rôle sera de distraire le fils de son investisseur en lui prouvant que son travail a été pris au sérieux et qu’il a beaucoup de talent.
Super ! En gros, je vais servir de baby-sitter à un gosse de riche ! Voyons le bon côté des choses, au moins ce soir je mangerai autre chose que des pâtes.
Je m’empresse d’envoyer un SMS à ma coloc.
Ne m’attends pas, je dors avec mon patron ce soir, c’est pour les affaires, je t’explique tout en rentrant !
Sa réponse ne se fait pas attendre.
??? ??? ??? ? WTF ??? ??? ?
Qu’est-ce qu’elle a ? Je reviens en arrière, relis mon texto et là, je comprends. Texto rectificatif :
Je Sors avec mon patron.
OK ! Je prépare la glace aux cookies pour ton retour ! Hors de question d’aller me coucher avant de TOUT savoir !
Je souris en coupant mon portable. Elle est géniale !
Nous voilà donc, Big B et moi, devant la tour des éditions Beast. La fraîcheur de la nuit me fait frissonner. Big B s’avance vers l’immense limousine noire qui semble nous attendre et m’ouvre galamment la portière. À l’intérieur, M. Beast est en train de lire une revue économique. Dans cet espace confiné, il paraît encore plus imposant, plus sombre. Il lève les yeux et me regarde intensément, comme s’il me jaugeait. Je suis de nouveau figée. Ça commence à devenir une habitude. Je sais que j’ai encore le choix. Je peux renoncer et fuir, le fuir lui et son mauvais caractère pour ne jamais revenir, mais je peux aussi choisir de monter dans cette voiture et de prouver à cet homme, à qui tout le monde semble obéir, dont je ne sais rien et qui pourtant me fascine, qu’il ne m’impressionne pas du tout (bon, OK, un tout petit peu).
« Alors ? » semble dire son regard.
Je jette un dernier regard en arrière et m’engouffre dans le véhicule. Après tout, il a besoin de moi, ce soir, et j’ai toujours aimé rendre service.
Big B referme rapidement la portière sur le froid du crépuscule et sur mes appréhensions. Il doit avoir peur que je change d’avis. J’entends le « clic » caractéristique des portes qui se verrouillent et, tandis que je baisse les yeux pour vérifier que ma bombe à gaz lacrymogène est bien dans mon sac, je ne vois pas le sourire carnassier de M. Beast qui replonge, satisfait, dans sa revue.

Couverture : © SKGD-Création
© Hachette Livre, 2016, pour la présente édition.
Hachette Livre, 58, rue Jean-Bleuzen, 92170 Vanves.
ISBN : 9782017008095
Le seul moyen de se délivrer de la tentation c’est d’y céder.
Oscar Wilde

À tous les Super Connards que nous avons croisés dans nos vies,
Sans vos faux pas, nous n’aurions jamais rencontré notre type bien.
1
IZZY
— Non, mais arrête un peu de le regarder comme ça, on dirait que tes yeux vont sortir de leurs orbites !
— Hein, quoi ? C’est à moi que tu parles ?
— Pfff, tu es pathétique ! Reprends-toi, il arrive.
Comme tous les matins, Rick Diamond vient au Joe’s Café pour commander son éternel pain aux raisins – cappuccino avant de retourner à son salon de tatouages. Comment je le sais ? Tout simplement parce que j’en pince pour ce type depuis l’adolescence et qu’il met mes hormones en ébullition. Il a tout du sex-symbol : grand, à la carrure d’un combattant de MMA, brun aux yeux marron, toujours une barbe de quelques jours sur le visage, multiples tatouages sur les bras et un sourire à faire se désagréger instantanément votre petite culotte. Croyez-moi, j’exagère à peine. J’ai cette impression tous les jours que Dieu fait quand il passe cette porte et qu’il me sourit.
— Je peux avoir mon expresso maintenant ?
Je sursaute et m’excuse auprès du client que j’avais complètement oublié en regardant Rick se mettre dans ma file d’attente. Betty a beau avoir moins de personnes à son guichet, il passe toujours sa commande au mien. Je ne sais pas si c’est volontaire ou s’il aime juste me provoquer ou – mais là je rêve, j’en suis certaine – si je l’attire un peu. Nous ne parlons pas beaucoup, mais… Ahhhhhh ! Ces regards chargés de sous-entendus et ces sourires coquins… Bref, j’ai l’impression que nous jouons au jeu du chat et de la souris.
— Deux dollars quarante-cinq, dis-je en tendant le café avec mon plus beau sourire au client mécontent.
Je sers rapidement les deux autres personnes puis c’est au tour de Rick. Il s’accoude nonchalamment à mon comptoir.
— Salut beauté.
— Salut, Rick, comment ça va aujourd’hui ?
— Plutôt pas mal et toi ?
— Mal partout à cause de mon footing matinal, mais ça va.
Il m’offre son plus beau sourire et je sens le rouge me monter aux joues. Non, mais quelle idiote ! Il faudrait vraiment que mon cerveau filtre ce qui peut sortir ou non de ma bouche, ça changerait un peu. Je suis Miss Catastrophe, la reine pour casser des objets, mettre les pieds dans le plat – ou dans le cas présent, parler sans réfléchir.
— Dommage que j’ai une tonne de rendez-vous, je t’aurais bien proposé un massage, dit-il en m’adressant un clin d’œil.
— Je saurai m’en souvenir.
Non, mais quelle mouche me pique ?! Je rougis de plus belle et lui tends sa commande d’une main hésitante. Rick l’attrape et dépose sa monnaie sur le comptoir.
— J’y compte bien.
Puis il me lance son fameux sourire en pleine figure et quitte le café. Je reste quelques secondes figée, les bras ballants, les yeux hagards lorsque je reçois une claque derrière la tête qui me fait revenir à la réalité. Je cligne des yeux, hébétée.
— Tu baves un peu, là, au coin de la lèvre, me dit ma collègue et meilleure amie en me tendant son torchon d’un geste ironique.
— Oh arrête Betty, t’es nulle.
— Ce n’est pas moi qui suis complètement accro de Super Connard.
— Tu sais bien que je déteste quand tu l’appelles comme ça ! lui reproché-je.
— Izzy, je t’adore vraiment, mais ce mec s’est tapé les trois quarts de ses clientes et la moitié de Grand Lake, si ce n’est plus. Il sait qu’il plaît et il en joue, ce n’est pas un gars pour toi.
— Pas de tout Grand Lake, protesté-je. Il n’est jamais sorti avec moi, ni toi, ni même ma cousine Wendy.
— Il se l’est tapée dans sa cabine de tatouages.
— N’importe quoi ! Wendy n’en a aucun d’abord.
— C’est parce qu’ils ne sont pas visibles…
Interdite, je fixe Betty. Comment est-ce qu’elle sait ça, elle ? Joe sort des cuisines et nous coupe dans notre conversation, m’empêchant d’en apprendre plus.
— Je ne vous paie pas pour jacasser, mais pour servir les clients. Allez, au boulot ! dit-il d’un ton bougon.
— Bien patron ! crions-nous dans un bel ensemble.
Joe est un amour. Âgé d’une bonne cinquantaine d’années et doté d’un certain embonpoint, il passe son temps à râler pour un rien ; mais sous ses airs d’ours mal léché, c’est un homme en or. Très proche de ses employés, il est un peu un second père pour chacun de nous.
Betty et moi nous remettons au travail et la matinée passe à toute allure.
*
Quinze heures. Je quitte enfin le restaurant et aperçois Rick en train de fumer une clope sur le trottoir.
Calme-toi, respire, souris et marche la tête haute. Ne lui montre pas combien il te perturbe.
Je sors une cigarette de mon sac et l’allume. J’essaie de me donner une contenance et ne pas laisser paraître mes émotions. Je perds déjà suffisamment mes moyens quand je le sers chaque matin !
J’arrive à sa hauteur. Il me salue d’un signe de main et m’adresse son légendaire sourire séducteur. Bien évidemment ébranlée, j’essaie tant bien que mal de rester imperturbable et le salue sans pour autant m’arrêter en route.
— Je vois que ça a l’air d’aller mieux, dit-il au moment où je le dépasse.
Je m’arrête net et manque de trébucher en coinçant mon talon entre deux pavés. Je chancèle légèrement… me stabilise en levant les bras – tel un funambule sur sa corde – et me retourne en priant intérieurement pour que Rick ait loupé la scène.
— Joli rattrapage.
Merde ! Si seulement je pouvais être moins maladroite… Et puis d’abord, qu’est-ce qu’il fait là, lui ?
— Dis-moi, tu ne devrais pas être en train de travailler ?
— Mon rendez-vous a été annulé au dernier moment. Finalement, j’aurais eu le temps pour ce massage…, dit-il d’une voix traînante.
— Pa… pardon ?
— Tu as bien dit que tu avais mal aux jambes ? demande-t-il en levant un sourcil narquois.
Seigneur ! Il ne plaisantait donc pas tout à l’heure ! Je ne le pensais vraiment pas sérieux, et maintenant je suis muette, intimidée… C’est la cata, je suis sûre que je ressemble à Simplet, mais en version féminine !
— Euh… oui… désolée. J’étais ailleurs… la fin du service et tout ça. Ça va mieux, il fallait juste que ça passe.
— T’es sûre ? J’ai une heure à tirer avant mon prochain client, insiste-t-il en me lançant un regard lourd de sous-entendus.
Je me sens telle une souris prise au piège. Deux solutions : soit je fonce tête baissée, soit j’esquive et je me la joue ingénue. Ouais, l’ingénue c’est bien.
— Certaine, affirmé-je d’une voix exagérément enjouée. C’est gentil de proposer Rick. Une prochaine fois peut-être ?
Il tire une dernière bouffée de sa cigarette et l’écrase dans le cendrier devant sa boutique.
— Quand tu veux, beauté, dit-il en me faisant un signe de la main.
Puis il retourne à l’intérieur.
Je secoue la tête et me remets à marcher, un petit sourire aux lèvres. Ce type me rend complètement dingue ! Je m’explique : Rick représente mon idéal masculin et je suis certaine qu’il le sait. Après tout, je ne connais pas beaucoup de personnes, hommes ou femmes, qui ne soient pas tombés sous son charme. Déjà, au lycée, il était ce mec cool dont tout le monde voulait être l’ami. À la fac, il était membre des Sigma Phi Omega, c’était l’emmerdeur, le pire cauchemar des nouvelles recrues. Capitaine de l’équipe des Buffaloes, il avait tout le temps derrière lui une armée de groupies qui attendait qu’il daigne leur jeter un regard. C’était tout simplement la star de Grand Lake.
Aujourd’hui, il a terminé ses études et s’est lancé dans les tatouages. Ce qui n’a pas été au goût de tout le monde. Du jour au lendemain, Rick a annoncé à ses parents qu’il ne serait pas architecte comme ils l’avaient prévu et qu’il avait décroché son diplôme afin qu’ils lui fichent la paix. Juste après, il leur apprenait qu’il avait suivi un cursus artistique en parallèle qu’il lui permettrait de vivre de sa passion. L’heure suivante, il se retrouvait à la rue. Comment je le sais ? Tout simplement, car à l’époque j’habitais chez mes parents et notre maison jouxtait la sienne. Ce jour-là, comme souvent, je guettais les faits et gestes de Rick, et j’avais surpris leur dispute.
Mais revenons à mon attirance pour lui. Je n’ai jamais ressenti ça pour personne d’autre. Bien sûr j’ai eu plusieurs petits copains, et même des sentiments pour certains, mais rien qui ressemble à ça. Là… il n’est pas question d’amour, je dirais plutôt que c’est physique, une attirance qui dépasse l’entendement. Je sais pertinemment que Betty a raison : Rick Diamond utilise les filles comme des Kleenex. Juste un bon pour une seule utilisation et il passe à la suivante. Le pire, c’est qu’il ne s’en cache même pas. Dès le départ, il annonce la couleur : pas d’attache, juste un plan baise et quand Super Connard en a marre… eh bien, il se barre ! Pourtant, à chaque fois que je suis en sa présence, j’ai l’impression d’avoir quinze ans. Mon cerveau arrête de réfléchir, mes jambes tremblent, mon cœur tambourine dans ma poitrine et lorsque Rick me parle, c’est simple : je ne respire plus. D’habitude, j’ai beau essayer de masquer mon trouble, mes joues et mes yeux brillants me trahissent, par conséquent monsieur en profite pour en jouer et me déstabilise davantage. Sauf qu’aujourd’hui, pour la première fois, les rôles ont été inversés et j’en suis plutôt fière. Malgré tout, il reste un problème et de taille : si seulement je pouvais rencontrer un mec bien, avec une situation, de l’humour… un type normal, tout simplement.
J’entre dans mon immeuble et monte au premier étage. Lorsque j’arrive devant ma porte, je croise Shawn, mon voisin de palier qui, lui aussi, rentre chez lui. Il est sympa, serviable et, pour ne rien gâcher, plutôt beau garçon. Je m’entends bien avec lui, même si je n’irais pas jusqu’à dire que nous sommes amis – potes, à la rigueur.
— Salut, Izzy, tu as fini ta journée ?
— Oui et maintenant, place aux révisions ! dis-je d’un air faussement enjoué.
— Si tu as besoin d’un coup de main, surtout n’hésite pas. J’ai toujours en mémoire les cours de Mr Grant, dit-il avec un sourire chaleureux.
— C’est gentil Shawn, mais ça ira, merci.
— Comme tu veux. Bon aprèm, Izzy.
Qu’est-ce que je disais ? Du Shawn tout craché : toujours là pour rendre service.
J’ouvre la porte et pénètre dans mon petit appartement. Sitôt le seuil franchi, je retrouve ma sérénité. C’est un petit duplex, la chambre se trouve en mezzanine, la vue donne sur le lac et, même s’il ne fait que cinquante mètres carrés, je m’y sens vraiment en paix. Je me souviens le jour où je l’ai trouvé : je feuilletais distraitement le journal en prenant mon petit déjeuner et j’ai aperçu l’annonce. Je suis tombée littéralement amoureuse de l’appartement alors j’ai cherché un job et j’ai postulé comme serveuse chez Joe. Deux jours plus tard, je commençais à travailler et quittais le cocon familial.
J’adore mes parents et mes quatre frères et sœurs : Peter est l’aîné, Derek est en troisième position et enfin, les jumelles Josie et Debbie, qui n’ont que douze ans. Notre maison est rarement silencieuse, et réussir à travailler dans ce brouhaha incessant tient du miracle. Je suis en fin de premier cycle universitaire et, même si je n’ai pas encore d’idée précise de ce que je veux faire – un MBA peut-être –, je joue mon avenir. Il me faut les meilleures notes possibles, et si pour me donner toutes les chances d’y arriver je dois faire trente-trois miles pour aller à Boulder, eh bien, ça les vaut largement ! Et puis… j’ai bientôt vingt-deux ans, je ressens le besoin de m’émanciper, de vivre ma vie comme bon me semble, sans jugement. J’aime inviter mes amis pour boire un verre ou pour réviser en groupe et peut-être même qu’un jour, j’oserai inviter Rick. Et voilà ! Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas immiscé dans mes pensées, celui-là. Même si j’ai toujours craqué sur lui, il n’a jamais autant envahi mon esprit que depuis que je le vois presque tous les jours, lorsque je bosse chez Joe. Il faut vraiment que j’arrive à me le sortir de la tête, ma santé mentale en dépend !
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